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      La vie qu'il a laissée derrière lui menace de le détruire.

      John Kane est un ancien agent qui coule des jours paisibles dans l'anonymat. Un simple coup de téléphone venu de son passé bouleverse son existence et l'entraîne sur un chemin de mort et de destruction.

      Quand des agents se font éliminer par un assassin doté d'un don particulier, un don que John croyait être le seul à posséder, on lui confie une dernière mission : retrouver et éliminer cet assassin, ou périr.

    

  


  
    
      
        
        Aucun lac n'est si calme qu'il n'ait ses rides. Aucun cercle n'est si parfait qu'il n'ait son flou. Je changerais les choses pour toi si je le pouvais ; comme je ne le peux pas, tu dois les prendre comme elles sont.

        ~ Confucius
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        Celui-ci est pour toi, Maman.

        Merci d'avoir semé l'amour de la lecture dans mon cœur.

        J'aurais aimé que tu sois là pour le lire.

      

        

      
        Pour Bill — Merci pour le déclic
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      L'appel arriva comme ces appels-là arrivent toujours — en pleine nuit.

      Le téléphone sonna deux fois avant que je décroche. Quatre heures du matin. À cette heure-là, un appel ne signifie que deux choses : quelqu'un est mort, ou va l'être.

      —Bonsoir, John.

      Je reconnus immédiatement la voix. Trevor.

      —Où ?

      —Ton QG habituel du matin. Disons six heures et demie ?

      L'accent de Trevor était toujours aussi prononcé que dans mes souvenirs. Sa proposition en disait long. J'étais sous surveillance depuis plusieurs mois. Ça ne me surprenait pas ; je savais qu'ils me garderaient à l'œil jusqu'à ma mort.

      Le QG habituel, comme disait Trevor, c'était mon Starbucks de prédilection. À Jackson Heights, dans le Queens. J'y prenais mon café tous les matins — c'était devenu un rituel.

      Les habitudes, ça tue les gens de mon espèce. Alors je m'efforçais de varier mes visites, de choisir des heures bizarres, de rater un jour ou deux de temps en temps. Visiblement, ça n'avait pas suffi.

      Je perds la main.

      Je sortis du lit et me dirigeai vers les toilettes pour commencer ma journée. À cinq heures quarante-cinq, j'étais dehors. À six heures pile, Lisa, la barista, venait juste d'ouvrir.

      Question Starbucks, celui-ci était l'un des plus confortables que j'aie fréquentés, et aussi le seul du quartier. Je me dirigeai vers ma table habituelle au fond, face à l'entrée.

      Les habitudes, ça tue.

      Mon entraînement reprenait le dessus dès que j'entrais quelque part. Je photographiais tout mentalement, puis je rangeais ça dans un coin de ma tête. Automatique. Martelé en moi par des années de formation. Ça m'avait sauvé la peau plus d'une fois. Là, j'attendais Trevor en scrutant.

      Je laissai mon regard s'étendre et balayai lentement les lieux.

      Deux grandes vitrines encadraient l'entrée. Tout de suite à gauche en entrant, une grande table carrée pour quatre. Assez petite pour servir d'arme, assez lourde pour faire mal. Le long du mur de gauche, quatre petites tables rondes bien espacées, avec deux chaises en bois chacune. Rien de fixé au sol.

      Côté droit, un long canapé à haut dossier qui menaçait de vous avaler si vous vous y asseyiez. Facile à pousser devant un agresseur pour faire barrière. Quatre autres tables rondes partageaient l'espace avec le canapé, chacune avec sa chaise. Plus loin à droite, un canapé en cuir avec une table basse ovale devant.

      Autour de la table ovale, trois fauteuils à oreilles couleur rouille — parfaits comme abri en cas de fusillade. Au-dessus du canapé, trois grands miroirs permettaient de surveiller les angles morts, disposés avec un goût douteux mais efficace.

      Venait ensuite le comptoir, conçu selon le modèle Starbucks classique : vitrine, caisse, puis zone machines à café et autres engins exotiques. Facile à escalader en urgence.

      Au fond, avant les toilettes, d'autres fauteuils couleur rouille. Je me demandai s'il y avait eu une liquidation sur ces fauteuils. Les murs étaient d'un blanc cassé qui contrastait avec les boiseries qui couraient sur toute la longueur.

      Aux murs, dans des cadres tape-à-l'œil, des reproductions de cafés du monde entier. L'Estate Pacamara du Salvador côtoyait l'Elephant Kinjia d'Afrique. Chaque reproduction dans son cadre lourd représentait une région d'origine.

      L'éclairage était tamisé comme d'hab', un clin d'œil aux bistrots d'autrefois. Une tentative d'ambiance qui marchait à peu près. Pour finir, le carrelage au sol se mariait parfaitement avec le bois et contrastait bien avec les murs.

      L'endroit était un temple et le café son dieu.

      Et comme dans tout lieu de culte, il y avait de la musique — une musique qui me donnait systématiquement mal au crâne. Puisque j'étais toujours le seul client à cette heure, Lisa avait la gentillesse de m'épargner cette torture. Mon café m'attendait au comptoir : noir, sans sucre, bien corsé.

      —Merci, Lisa, dis-je en payant ma tasse à deux dollars avec un billet de vingt.

      Je mettais toujours la monnaie dans le pot à pourboires transparent posé près de la caisse. C'était un petit prix à payer pour une heure de silence avant la ruée matinale et avant que la politique de la boîte oblige Lisa à allumer cette saleté de musique.

      Elle s'excusait toujours quand elle l'allumait. Je me contentais de sourire en lui assurant que ça ne me dérangeait pas. Je pris ma place habituelle au fond, près des autres fauteuils.

      Les habitudes, ça tue.

      De ma chaise, je voyais parfaitement l'entrée et j'avais un accès facile à la sortie de service et aux toilettes.

      Je perds vraiment la main.

      Je sirotai mon café en savourant son amertume et son arôme.

      Perdre la main, tu parles. C'est de la négligence pure.

      Au premier coup d'œil, l'endroit ressemblait à un piège mortel : deux sorties faciles à surveiller, donc faciles à contrôler et à bloquer.

      Sauf que je savais mieux.

      Dans les toilettes du personnel se cachait une ancienne porte de service murée et carrelée. Un rapide coup d'œil aux plans originaux du Starbucks avait confirmé mes soupçons.

      Cette porte menait au restaurant d'à côté, puis à une cage d'escalier qui débouchait dans une ruelle derrière le restaurant. Cette sortie était invisible depuis l'immeuble d'en face — l'endroit parfait pour qu'un tireur embusqué vise sa cible.

      Les toilettes du personnel restaient verrouillées pendant les heures d'ouverture et personne ne s'en servait. Ça évitait du boulot à AnnMarie, la responsable, qui n'avait à s'occuper que des deux toilettes clients.

      J'avais fait croire à AnnMarie que j'étais un peu maniaque de la propreté. Ça, plus mes pourboires généreux et réguliers, m'avaient valu une clé des toilettes du personnel que j'utilisais avec parcimonie.

      À six heures trente précises, une silhouette entra dans le café. Grand, avec des traits ciselés dignes de la couverture d'un magazine masculin. Costume Armani bleu marine, il respirait le privilège.

      Tout chez lui était impeccable.

      Cheveux parfaits, pas une mèche qui dépassait. Cravate en soie bleue exotique nouée en Windsor parfait. Chemise d'un blanc qui semblait presque luire, repassée et amidonnée à la perfection.

      J'observai le personnage, notant sa démarche, sa façon calme et assurée de se déplacer. Je remarquai son port, l'économie de ses gestes. Cet homme était un professionnel accompli. S'il fallait en venir aux mains, il ne se laisserait pas faire.

      En venir aux mains ? Non, je devrais le tuer si ça tournait mal.

      Trevor.

      Trevor s'installa dans le fauteuil face à moi, dos à la porte. Signal clair qu'il ne craignait rien de cette rencontre. Il aurait posté des hommes aux deux sorties. Ce Starbucks s'apprêtait à connaître sa matinée la plus calme de l'année.

      —Trevor, dis-je. J'aimerais dire que ça me fait plaisir de te voir, mais j'ai horreur de mentir de si bon matin.

      Trevor m'adressa un sourire crispé qui s'éteignit avant d'atteindre ses yeux, tandis qu'une ombre de colère traversait brièvement son visage. Il n'avait jamais su masquer ses émotions.

      Je détaillai l'image d'ensemble, soigneusement orchestrée pour dissimuler le prédateur qui se cachait sous ce vernis de mode et d'élégance. Trevor s'enfonça dans son fauteuil en posant sa mallette Halliburton à côté de lui. Il croisa les jambes, ses Bruno Maglis criant l'excès et la vanité. Tout ça n'était qu'une façade, et je la percevais à jour.

      —Bonjour, John, il faut qu'on parle. Les mots fusèrent, secs et rapides. C'est urgent.

      Quelque chose le tracasse.

      —Je suis là, parle.

      —Toujours aussi direct. J'ai toujours apprécié ça chez toi.

      —Je ne suis là que parce que c'est toi.

      C'était faux.

      J'étais là parce que je devais évaluer le niveau de menace auquel je faisais face. Pour l'instant, elle me semblait sérieuse, mais rien que je ne puisse gérer.

      Trevor leva la main en direction de sa mallette. Je me tendis légèrement — réflexes et formation qui se mettaient en branle. Il ralentit délibérément son geste et sortit une clé USB qu'il posa sur la table avec un dossier.

      —Dis-moi, John, tu as eu de nouveaux élèves récemment ?

      —Non.

      —Tu en es certain ? dit Trevor en poussant le dossier et la clé vers moi. Aucune nouvelle recrue ?

      —Tu as fait tout ce chemin pour me poser une question dont tu connais forcément la réponse, grognai-je pour lui faire comprendre que j'étais agacé. Pourquoi ?

      —Il fallait que je m'en assure, que je voie tes yeux. Je garde un excellent souvenir de Kei, dit-il en rouvrant une vieille blessure qui ne s'était jamais vraiment refermée. Je suis sincèrement désolé pour ta perte.

      Ce nom me toucha au vif.

      Pas un jour ne passait sans que je pense à elle. À ce que j'aurais pu faire différemment. Comment j'aurais pu la sauver.

      Je détournai le regard tandis que les souvenirs déferlaient, envahissant mes pensées.

      —Qu'est-ce que tu veux ? Pourquoi tu es là ?

      —Quelqu'un élimine nos agents.

      —Et en quoi ça me concerne ?

      —Celui qui fait ça est très fort, formé par les meilleurs.

      —On dirait un problème interne, dis-je. Tu n'as toujours pas répondu à ma question. Pourquoi tu es là ?

      —On a envoyé nos meilleurs éléments pour coincer la cible ; aucun n'est revenu.

      —Qu'est-ce que tu ne me dis pas ?

      Pour la première fois, je le vis vaciller. C'était minime — ses yeux dévièrent une seconde avant qu'il reprenne la parole. Mais quoi que ce soit, ça l'avait secoué.

      —Cette personne peut filer, dit-il en me regardant droit dans les yeux. Un vrai filé.

      —Impossible.

      —C'est ce qu'on pensait tous.

      —J'étais le dernier élève de Nakamura Sensei, dis-je d'une voix sourde. Je n'ai formé que Kei, et je l'ai vue mourir. Tes gens se trompent. Tu te trompes.

      —Maintenant tu comprends pourquoi je suis là, dit-il en reprenant mon ton. Si ce n'est ni toi ni quelqu'un que tu as formé, alors on a un sacré problème sur les bras. On a besoin que tu neutralises la cible, John. Tu es probablement le seul qui en soit capable.

      —Je suis à la retraite.

      Il me sourit à nouveau.

      Cette fois, le sourire était dangereux et prédateur, comme celui d'un requin qui sent le sang dans l'eau.

      Il secoua la tête et épousseta une poussière imaginaire sur sa manche.

      —John, tu sais qu'il n'y a qu'une façon pour les gens comme nous de prendre leur retraite, dit-il en regardant autour du Starbucks. Ça n'implique pas de traîner dans le café du coin.

      Trevor désigna le dossier et la clé.

      —Tout ce qu'on sait est là-dedans, continua-t-il. Appelle-moi quand tu auras tout lu.

      Il se leva pour partir et ajusta sa cravate dans l'un des miroirs.

      —Tu as confirmé cette capacité ? demandai-je en fixant le dossier. Tu es sûr que c'était un filé ?

      —Oui. J'espère vraiment qu'on se trompe, dit-il, satisfait de sa cravate. Peut-être que c'est comme tu dis — un problème interne.

      —Et si ce n'est pas le cas ?

      —Pas besoin de te faire un dessin sur ce qui va se passer si on n'arrête pas cette personne, dit-il en me fixant. Tu es le seul qu'on connaisse capable de filer comme ça.

      Les mots restèrent suspendus dans l'air.

      Je compris le message.

      Si on n'arrêtait pas cet assassin, je figurerais en bonne place sur la liste des cibles. Cette rencontre était un avertissement... et une menace à peine voilée. Il fallait un coupable, et je venais d'être désigné.

      Je pris le dossier et la clé.

      —Je t'appellerai plus tard, dis-je, quand j'aurai épluché tout ça.

      Trevor hocha la tête et se dirigea vers la porte.

      Il fit mine de sortir son téléphone pour passer un appel. Il commença à parler en sortant, oubliant que je savais lire sur les lèvres. Je saisis la fin de ce qu'il disait quand il se retourna.

      « ...il a le dossier, on va voir ce qu'il en sort. Laissez-lui de l'espace mais restez proche. N'intervenez pas tant que je ne donne pas le signal. Il est à la retraite, pas mort. Enfin... pas encore. »

      Ça faisait plaisir de voir que si les choses avaient changé, certaines étaient restées les mêmes. J'avais l'impression que notre prochaine rencontre serait brève et mortelle.
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      Je glissai la clé et le dossier dans ma veste.

      J'attendis que l'équipe de Trevor dégage de devant le Starbucks, sachant pertinemment qu'une équipe fantôme resterait pour surveiller mes moindres gestes. Je décidai de patienter jusqu'à l'ouverture de la poste d'en face. Deux heures d'attente, largement de quoi éplucher le dossier.

      Les premières pages, du classique : objectifs de mission, cibles, emplacements. Ce n'est qu'à la quatrième page que ça devenait intéressant. À chaque élimination prévue, l'agent était confronté à l'ennemi. Dans tous les cas — j'en comptai cinq —, la confrontation se soldait par la mort de l'agent. Un ou deux, passe encore, mais cinq ? Trop pour être un hasard. Et moi, les hasards, j'y crois pas.

      —Lisa, je peux vous emprunter votre téléphone ? Je serai bref.

      —Bien sûr, John. Vous savez où il est.

      Elle désigna l'arrière d'un signe du menton. Non pas que j'étais réfractaire à la technologie ; j'évitais simplement de trimballer un portable et je ne possédais pas d'ordinateur parce que je connaissais trop bien leur potentiel de traçage. Dans le temps, j'étais un as du décryptage, et maintenant je fréquentais assidûment le FedEx Office du coin pour garder la main au clavier.

      Je composai un numéro. Il fallut une minute avant que ça sonne. Si quelqu'un traçait cet appel, il verrait que j'appelais Central Queens, alors qu'en réalité, même moi j'ignorais où j'appelais exactement. Tout ce que je savais, c'est que j'appelais le meilleur.

      —Salut John. Tu bois encore cette pisse d'âne qu'ils appellent café ? Passe au thé, mon vieux, au thé.

      Je souris.

      —Salut Mole. J'ai une clé que j'aimerais que tu examines.

      Le vrai nom de Mole, c'était Peter Cheung. Major de promo au M.I.T. Un génie de l'informatique, recruté dès la sortie de l'école par Eclipse International. Il y avait bossé trois ans avant de devenir trop fouineur. Peter étant Peter, il avait creusé un peu trop profond dans l'infrastructure de son employeur. On l'avait démasqué et on avait décidé qu'il méritait une retraite anticipée.

      Définitive.

      On m'avait confié le boulot, et pour la première fois de ma carrière, au lieu d'éliminer une cible, je l'avais sauvée. C'était juste après avoir perdu Kei, et je savais déjà que mes jours d'agent étaient comptés.

      J'avais sauvé Peter, maquillé sa mort, et avec son aide, effacé toute trace de son existence. Je lui avais aussi donné des instructions précises pour rester en vie, plus assez d'argent pour vivre confortablement avec ses derniers gadgets.

      Peter n'était pas devenu le meilleur en faisant n'importe quoi.

      Il était insaisissable comme de la fumée et réussissait à rester invisible, hors des radars. Moi seul avais un moyen direct de le contacter, un numéro qui transitait par tant de relais qu'il faudrait dix ans pour le retracer au-delà de sa localisation de surface à Central Queens.

      Si jamais ils décidaient de pousser la traque, ça les mènerait à une cabine téléphonique publique qui, ironie du sort, n'avait plus de téléphone. Peter était passé dans la clandestinité et avait disparu, devenant la Taupe.

      —Quel genre de clé ? Tu sais ?

      —La preuve de quelque chose.

      —La preuve de quoi ?

      —Ça, c'est toute la question.
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      —Bien sûr, John. Je vais jeter un œil, dit Mole. Tu es près d'un ordinateur ?

      —Pas encore, mais je le serai dans— Je consultai ma montre, une vieille Timex qui ne perdait jamais une seconde—quatre-vingt-dix minutes. Il faut juste que je fasse un arrêt d'abord.

      —OK, John, tu te rappelles la procédure ?

      —Je ne suis pas encore gâteux, Mole.

      —Assez pour être mon grand-père. À plus.

      Et là-dessus, Mole raccrocha. Toute la conversation : quinze secondes. Je voyais le soleil pointer derrière les toits, promettant une belle journée d'été.

      Je retournai dans la salle principale du Starbucks.

      —Merci, Lisa, dis-je en notant que les habitués brillaient toujours par leur absence. Matinée calme ?

      —Plus que d'habitude, dit-elle. Ça va pas tarder à s'animer.

      Effectivement, dès que je serais parti.

      Laissant tomber l'idée de la poste, je décidai de rentrer promener le chien avant de voir ce qu'il y avait sur cette clé. Ça ferait déguerpir la surveillance que Trevor avait mise en place et permettrait au trafic matinal habituel d'acheter sa dose quotidienne de caféine.

      —Vous partez tôt aujourd'hui ? demanda Lisa en me voyant rassembler mes affaires. Il n'y a encore personne.

      —J'ai quelques trucs à faire, et puis le chien devient ronchon si je ne le sors pas tôt.

      Lisa sourit et je lui adressai un petit signe en sortant du Starbucks. Les baristas flirtaient sans retenue parce qu'elles savaient que je ne les prendrais jamais au sérieux.

      Réaliser que j'étais assez vieux pour être son père me rappela que j'étais à la retraite et trop vieux pour chasser des assassins capables de filer.

      Je remontai la 37e Avenue en direction de la 85e Rue.

      Les pensées de filé et de mort tournaient dans ma tête tandis que je réfléchissais à l'impossibilité — non, l'improbabilité — qu'une autre personne maîtrise cette technique perdue.

      À cette heure, la plupart des magasins de l'avenue étaient encore fermés. Dans quelques heures, l'avenue grouillera de monde se dirigeant vers la station de métro la plus proche pour entamer leur trajet matinal.

      J'adorais Jackson Heights. Comme lieu de retraite, c'était un quartier cosmopolite qui brassait toutes les cultures. En dessous de la 75e Rue, c'était la Petite Inde, où on trouvait à peu près tout ce qui touchait à la culture sud-asiatique. De la 75e à la 95e, c'était un mélange de cultures latino, juive et américaine, qui se côtoyaient et rivalisaient pour s'exprimer — des restaurants aux centres communautaires.

      J'avais pas choisi ce coin par hasard pour prendre ma retraite à trente-cinq ans, ce qui était vieux vu mon ancien boulot. Non, j'avais déménagé ici parce que c'était là que j'avais mes racines.

      Après avoir été nomade si longtemps, ça faisait du bien de se poser quelque part. Mais je connaissais aussi les dangers de l'enracinement, et j'étais prêt à disparaître si le besoin s'en faisait sentir.

      Dans la 85e Rue, je tournai à gauche pour quitter l'avenue et me diriger vers le quartier résidentiel, un pâté de maisons plus loin. Ma maison, à l'angle de la 85e et de la 34e Avenue, était une victorienne indépendante.

      Tout le pâté de maisons était classé monument historique, comme beaucoup de maisons du quartier, ce qui signifiait que je ne pouvais pas modifier la façade sans une montagne de paperasse — et encore, ça pouvait être refusé.

      J'aimais bien cet aspect du quartier : cette préservation de l'histoire créait une ambiance d'ancien monde au cœur de l'époque moderne, un mélange d'ancien et de nouveau.

      En ouvrant la porte, je me dirigeai vers le panneau de sécurité, soulevai le faux clavier et posai le pouce sur l'écran. C'était une alarme que j'avais installée moi-même qui, si elle se déclenchait, libérerait un gaz inodore et incolore, très proche du monoxyde de carbone mais sans les effets fatals.

      En quelques minutes, tout intrus se retrouverait dans les vapes, réalisant trop tard ce qui lui arrivait. En me dirigeant vers le salon, mon chien, Storm, s'approcha à pas feutrés. Pour un berger allemand, il était costaud, et il ressemblait plus à un loup qu'à un chien. J'avais l'impression que quelque part, au fond de lui, Storm se sentait plus proche de ses ancêtres sauvages.

      Il émit un grondement sourd quand je m'approchai.

      On s'était compris.

      C'était pas tant moi qui l'avais choisi que lui qui m'avait choisi. Storm, contrairement aux autres chiens, ne sautait pas partout pour me saluer. Il attendait patiemment que j'entre dans la maison, puis s'approchait en silence pour me faire savoir qu'il avait noté ma présence.

      Si je devais décrire Storm en un mot, ce serait stoïque.

      Je pris la laisse, même si je ne m'en servais jamais — c'était un signal, un rituel qu'on avait développé. Je prenais la laisse, Storm se dirigeait vers la porte.

      J'aimais me balader avec Storm. Je me sentais en communion avec lui. Parfois, c'est plus simple de communiquer avec les animaux qu'avec les humains. Au moins, c'est direct. Avec un animal, on sait toujours où on en est ; la fourberie, c'est réservé aux humains.

      On fit plusieurs fois le tour du pâté de maisons, permettant aux équipes de surveillance que je savais encore dans le secteur de me voir avant que je rentre.

      Ces balades me permettaient de réfléchir ou de résoudre des problèmes épineux, avec Storm comme compagnon vigilant. C'était l'un des rares moments où je pouvais relâcher ma garde, au moins partiellement.

      Je rentrai.

      Storm me suivit quand je descendis au sous-sol. Je pris les appareils que Mole avait fabriqués pour moi et me dirigeai vers le FedEx Office le plus proche, situé sur la 82e Rue et Northern Boulevard.

      C'était un établissement ouvert 24h/24, ce qui avait plus de sens pour le côté bureau que pour le côté expédition. Je ne voyais pas l'intérêt d'expédier un truc à 3 heures du mat', mais j'étais sûr que quelqu'un le faisait.

      Je m'approchai du comptoir et attendis, sachant que Jerry, le responsable de nuit, passait ses nuits à jouer sur son portable. Il fallait toujours un moment pour qu'il réalise qu'il y avait quelqu'un au comptoir. Les affaires reprendraient dans une heure environ, et Jerry serait relevé.

      Au bout de quelques minutes, Jerry apparut au comptoir.

      —Salut John, dit-il en bâillant et en se frottant les yeux. Qu'est-ce que je peux faire pour vous ?

      —Salut Jerry. Ça va, le monde virtuel ?

      —Je viens de finir une mission d'enfer avec mon équipe, dit-il en secouant la tête. Six heures pour ça. Ces boulets me font perdre toute vie sociale.

      Je hochai la tête comme si je comprenais la moitié de ce qu'il disait.

      —Il me faut un ordinateur, dis-je en balayant l'espace du regard. Un au fond, si possible.

      —Pas de problème. Vous pouvez prendre celui-là, dit Jerry en désignant un ordinateur dans le coin arrière. Le numéro sept, c'est plutôt tranquille.

      Je payai pour une heure et remerciai Jerry.

      Je m'installai devant la machine. L'écran plat prenait peu de place. Je me souvenais de l'époque où les moniteurs étaient d'énormes trucs, des blocs massifs qui bouffaient tout l'espace de bureau.

      Je glissai la main dans ma poche et sortis l'étui à lunettes que je portais toujours. À l'intérieur, une paire de lunettes de lecture sans correction. Dans un compartiment derrière les lunettes se trouvaient les appareils que Mole avait fabriqués pour moi.

      Ils ressemblaient aux récepteurs d'une souris sans fil.

      Je les branchai tous les deux sur les ports USB et attendis. L'un était un brouilleur de fournisseur d'accès qui permettait d'accéder à du matériel sensible depuis n'importe quel ordinateur sans laisser de trace. L'autre était un système d'effacement de disque dur qui supprimait toute trace de ma présence toutes les cinq secondes.

      J'appelai Mole depuis un téléphone jetable, tapant la séquence de numéros qui lui indiquerait que j'étais devant l'ordinateur. Le brouilleur permettait aussi à Mole de me localiser et de communiquer par ordinateur — une version beaucoup plus rapide et fluide que Skype.

      Un avatar apparut à l'écran.

      La Justice aux yeux bandés. Dans ses mains, au lieu de balances, elle tenait un AK-47.

      Je souris.

      —Salut John. Les mots clignotèrent dans la zone de texte.

      —Salut Mole, tu es prêt ? Je pense que la clé a sûrement un programme de traçage. Préviens ED.

      ED n'était pas une personne mais un code signifiant extrêmement dangereux et potentiellement mortel.

      —ED n'est pas loin, répondit Mole. Je le garde en attente au cas où il faudrait qu'il intervienne.

      —J'insère la clé, dis-je en glissant la clé USB dans un port libre. Elle est active.

      —Plus qu'un simple traceur, mais ED peut gérer.

      Il y eut une brève pause, puis un bloc de texte apparut à l'écran.

      —Oh putain, il faut que tu voies ça, continua Mole, puis tu décanilles vite fait.

      Je tirai le clavier vers moi et laissai mes doigts courir sur les touches.

      —OK, je me suis acheté un peu de temps, Mole. Quoi de neuf ?

      Il y eut une pause.

      —Pas mal pépé, mais ça ne les trompera pas longtemps, dit Mole. Il faut que tu te tires fissa.

      J'avais lancé un programme qui enverrait des signaux en rafales depuis différents nœuds de réseau toutes les dix secondes. Une chasse au dahu virtuelle.

      —Assez longtemps. Qu'est-ce qu'il y a sur cette clé ?

      —Une seconde, dit-il. Traitement d'image en cours.

      Une fenêtre s'ouvrit puis s'agrandit pour occuper tout l'écran. L'écran resta noir un moment, puis montra la vue d'un coin de rue.

      —Mole, trouve-moi d'où ça vient.

      —Déjà dessus — on dirait l'Upper West Side, 96e Rue et Columbus.

      —Je savais pas qu'il y avait des caméras à ce coin-là.

      —Oh, c'est pas le matos de base du NYPD, ça, dit-il. C'est plutôt du genre salut 1984, bienvenue chez toi George Orwell. Ces caméras sont planquées dans les feux.

      —Quels feux ?

      —Tu sais bien, rouge ça veut dire stop, vert ça veut dire go ? dit Mole. Ces feux-là.

      —Dans les feux ? dis-je, pensif. Je croyais pas que la technologie était arrivée à ce point.

      L'écran s'anima soudain. Je pouvais voir que c'était en début de soirée. Mole avait raison : la qualité d'image dépassait tout ce que j'avais vu, sauf peut-être la technologie Eclipse ou Consortium.

      —Tu peux me dire qui a fabriqué cette technologie ? demandai-je, impressionné par le niveau de détail de l'image. C'est trop bon pour du militaire ou même des opérations noires.

      —Donne-moi un jour ou deux et je te dirai quel petit génie a pondu ça.

      L'image pivota vers la gauche puis vers la droite. Je regardai le compteur sur l'écran à côté de l'image. J'avais quinze minutes avant déconnexion. Heureusement, il ne restait que huit minutes sur la clé.

      Ça allait être serré avec une fenêtre de sept minutes. L'image pivota vers la droite et s'arrêta. C'était impressionnant quand l'image zooma sur un visage, révélant les signes caractéristiques d'un logiciel de reconnaissance faciale.

      —Reconnaissance faciale ? demandai-je. On dirait de la nouvelle génération.

      —Jusqu'au moindre pore, ça pulvérise tout ce qui existe à l'étranger, dit Mole avec admiration. Qui que soient ces gens, ils ont les moyens. Ce truc n'est pas censé être disponible à ce niveau avant cinq à dix ans.

      Je ne reconnus pas le visage, mais le logiciel si. Le nom s'afficha : Adam Brown. Je savais que c'était un nom d'emprunt. Adam avait ce type de visage passe-partout — quelconque, traits moyens, taille moyenne, carrure moyenne. L'agent parfait, c'est celui qui peut se fondre dans une foule et disparaître.

      Soudain, une silhouette apparut à côté d'Adam, le prenant visiblement de court — ce qui en disait long vu que ça se lisait sur son visage et qu'il était un agent entraîné. Le visage de la silhouette était masqué par une casquette comme si elle connaissait l'existence de la caméra.

      —Homme ou femme, Mole ?

      —Impossible à dire. Je dirais homme très mince ou femme très costaud.

      La silhouette se pencha vers Adam et lui dit quelque chose à l'oreille.

      —Mole, dis-je en jetant un coup d'œil au minuteur. Tu peux voir ce qu'ils se disent ?

      —J'y suis. La silhouette mystère dit... Ce n'est pas personnel.

      Qu'est-ce qui n'est pas personnel ?

      Adam se tourna pour frapper la silhouette quand il sembla que l'image avait sauté quelques secondes. Je regardai le compteur, mais rien n'avait sauté. Je revins en arrière de quelques secondes pour vérifier.

      —John, qu'est-ce que c'était que ça ? J'ai loupé quelque chose ou quoi ?

      Quelques secondes plus tard, Adam s'effondrait au sol. Il était mort avant de le toucher. Je savais ce qui s'était passé. Je n'arrivais simplement pas à le croire.

      —Mole, il faut que j'y aille. Je te rappellerai plus tard pour le fabricant de la caméra.

      —Entendu, dit Mole d'une voix assourdie. John, c'est pas bon du tout. Je sais que c'est pas toi, mais⁠—

      —Plus tard, dis-je en rassemblant mes affaires et en prenant soin de retirer le bypass et le brouilleur. Je balayai l'intérieur pour m'assurer que j'étais seul.

      Je voyais où Mole voulait en venir — je venais d'être témoin de quelqu'un utilisant une technique que personne d'autre ne connaissait, du moins c'est ce que je croyais. Je pris le risque de repasser les quelques secondes, conscient du temps qui s'écoulait.

      Aucun doute possible : la silhouette mystère pouvait filer.

      J'avais environ trois minutes pour sortir de là. Assez pour remercier Jerry et franchir la porte. Alors que je descendais la rue et traversais, deux voitures s'arrêtèrent silencieusement devant le FedEx.

      Je m'assurai de mettre assez de distance entre moi et le magasin avant de me retourner pour observer l'entrée du FedEx. Trois hommes et une femme sortirent d'un pas mesuré. À la façon dont les hommes se déployèrent et attendirent la femme, je compris qu'elle dirigeait l'équipe.

      Je réussis à la prendre en photo avec le téléphone jetable et envoyai l'image à Mole. Puis je démontai l'appareil en pièces détachées, m'assurant de retirer la carte SIM, et jetai les morceaux dans une bouche d'égout.

      L'équipe entra dans le FedEx Office avec une aisance professionnelle — c'était du fédéral ou de l'anti-terrorisme informatique. Ils étaient rodés et expérimentés. Pas des bleus, des vétérans aguerris — ce qui m'inquiétait.

      Qui pouvait se mobiliser si vite ?

      Plus important encore — qui avait les moyens techniques de me tracer malgré mes précautions ? Ça ne sentait pas Trevor. Il fallait que je passe quelques coups de fil après avoir découvert qui était cette femme.
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      Mikaela Petrovich entra dans le FedEx Office avec son équipe.

      Elle se posta au comptoir avec un aplomb mesuré tandis que son équipe se déployait autour d'elle. Elle attendit patiemment une minute entière avant d'indiquer à Gustav d'un hochement de tête qu'elle voulait parler à quelqu'un.

      Gustav était avec elle depuis le plus longtemps. Ils se comprenaient à demi-mot et elle avait rarement besoin de lui donner des instructions verbales. Gustav mesurait un mètre quatre-vingt-huit et pesait cent dix kilos.

      Un géant comparé au mètre cinquante-deux de Mikaela. Quelques instants plus tard, un Jerry surpris émergea du bureau de derrière avec Gustav dans son sillage. Mikaela avait une mémoire photographique. Elle fouilla rapidement ses souvenirs pour voir si Jerry lui était familier et décida que non.

      —Bonjour... Jerry, c'est bien ça ? dit-elle en lisant le badge.

      —Ouais, qu'est-ce que je peux faire pour vous ? répondit-il en regardant avec méfiance les deux hommes qui flanquaient Mikaela.

      —Il y a eu quelqu'un sur un terminal ici il y a exactement, elle consulta sa montre, dix minutes.

      Jerry regarda vers le terminal sept où John n'était plus. Il décida qu'il avait intérêt à coopérer.

      —Ouais, il y a un type qui vient de temps en temps, dit Jerry après un moment d'hésitation. Il était sur le terminal sept.

      Mikaela fit signe aux deux hommes qui l'accompagnaient et ils se dirigèrent vers le terminal. Une fois sur place, ils se mirent à démonter et emporter le terminal.

      —Hé ! cria Jerry. Vous pouvez pas faire ça ! C'est ma responsabilité s'il arrive quelque chose !

      Mikaela resta plantée là, observant son équipe en silence.

      —Je comprends et je ne veux pas vous créer de problèmes, dit-elle en tendant à Jerry une carte de visite gaufrée. Demandez à votre responsable de m'appeler quand il arrivera.

      Jerry baissa les yeux sur la carte. Y étaient gravés son nom, M. Petrovich, et un numéro direct. Les deux hommes sortirent avec le terminal. Gustav contourna le comptoir pour se poster à côté de Mikaela.

      —C'est une question de sécurité nationale, Jerry, l'assura Mikaela. On apprécie votre coopération.

      —Ouais, d'accord, dit-il en regardant la carte que Mikaela lui avait donnée.

      Mikaela tourna les talons avec Gustav derrière elle. En sortant du FedEx Office, elle s'arrêta pour scruter la rue et le trottoir d'en face.

      De l'autre côté de la rue se tenait une silhouette dont le visage était masqué par la visière d'une casquette, et qui la regardait. Pendant un bref instant, la silhouette se tourna et Mikaela put voir distinctement une partie du visage. Elle enregistra ça dans sa mémoire au cas où ce serait utile.
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